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Il y a des passions destructrices qui enflamment les cœurs. 

Des temps qui effacent toutes choses ayant compté, 

les souvenirs les plus précieux comme les regrets. 

Et puis, il y a des amours plus puissants que tout, 

ceux qui font d’un simple regard, 

d’un simple mot, des étincelles. 

Les siècles qui s’écoulent 

ne font qu’amplifier ces sentiments, 

renforçant ce lien magique. 

Ceux-là entrent dans la légende. 

Ils font l’Histoire. 

Il y a de ces héros, indomptables et naïfs,

qui croient qu’ils peuvent faire de leur rêve, leur destin. 

L’espoir que leur amour et leur foi seront toujours plus forts. 

Parfois, la chance vient à leur sourire. 

Ils comprennent alors qu’ils font partie de ces privilégiés. 

Et tout le sang versé, les sanglots

ou les mots n’y peuvent rien changer. 

Ils suivent le chemin qui leur est dédié. 




PROLOGUE

Songe d’un matin ensoleillé.

Je la découvre auprès de moi, ses magnifiques yeux fermés, plongée dans un sommeil réparateur, un doux rêve. Ses lèvres roses, que je sais gourmandes de baisers, m’appellent, mais je n’ose pas la déranger. Qui suis-je pour venir troubler son repos ? Elle est si paisible. Si belle et merveilleuse.

Mon regard parcourt son corps de déesse. Elle porte une longue robe de soie émeraude. Un peu différente de celle qu’elle portait la nuit où je lui ai avoué ma vraie nature… Si troublantes et intenses réminiscences. Celle-là est plus royale. Ses boucles rousses cachent les bretelles dorées de cette parure, fendue à partir du haut de sa cuisse droite où je retrouve ce fil précieux qui valorise le grain de sa peau. Une fine ceinture dorée encercle sa taille et ne rend les courbes de sa silhouette que plus parfaites. Ses ballerines s’attachent avec des fils d’or qui s’entrelacent le long de sa jambe et finissent en un délicat nœud sur son genou. Une amazone m’ensorcelle.

Sa main glisse sur le drap. Je suis hypnotisé par la peau si douce et blanche de son poignet entouré d’une tresse de soie dorée sertie d’émeraudes. Elle est époustouflante jusque dans les moindres détails. Captivante, sans même chercher à l’être.

Ses cils papillonnent. Elle s’éveille. Elle me sent à ses côtés. La réaction de son corps est immédiate. Alors qu’un sourire illumine son visage, elle se positionne avec légèreté sur moi, déposant sa tête sur mon cœur en soupirant d’extase.

À cet instant, je pourrais littéralement mourir de bonheur. Ne plus me nourrir, ne rien entreprendre si ce n’est la vénérer et être avec elle, jusqu’à ce que l’éternité ait une fin. Alors que je serais bercé par la somptueuse mélodie de son cœur, je nous protégerais des atrocités de l’univers en créant notre propre monde et en le délimitant par des flammes, pour que personne ne nous dérange, jamais.

Le feu est l’élément le plus fatal. Enchanteur, ardent et indomptable, il est pourtant bien pâle et sans saveur face à elle. C’est elle qui émerveille, réchauffe et vivifie mon être. Elle et personne d’autre. Si envoûtant amour.

Rêve. Songe éphémère d’un homme qui se noie dans ses souvenirs, car il ne peut se résigner d’avoir perdu la femme de sa vie. Un pauvre fou à l’abandon.

Je glisse ma main dans sa chevelure alors que la vision disparaît. Elle n’est plus que chimère. Je ne peux rien ressentir, car elle n’a jamais été là, néanmoins mes doigts se glacent un peu plus face à cette cruelle réalité. Je la perds davantage chaque jour.

Et bien qu’elle soit fugace, cette illusion me fait tenir. Elle me rend meilleur et m’aide à bâtir un monde plein de promesses. Son souvenir renforce mes convictions.

Elle me ramène à la vie – toujours –, un temps où je supportais mon reflet dans le miroir parce que je combattais le monstre en moi, que j’étais un homme dont mon père pouvait être fier et, surtout, parce qu’elle m’aimait.

Si seulement tu pouvais savoir à quel point j’ai changé. Ma douce… tu me manques, atrocement. 




DEUX ANS, TROIS MOIS

Nobody Wins de The Veronicas vient troubler le silence studieux de ma chambre. Aurélie et sa musique à fond… Un jour, il y a forcément un voisin qui va se révolter. En attendant, je dois me concentrer et ignorer le grabuge qu’elle instaure dans notre salon.

J’ai beaucoup de planches à rendre et très peu de temps pour respecter les délais d’impression.

Je dois penser à une histoire. Une vie. Une famille. Des amis. Un couple. Un dessin qui pourrait plaire, émouvoir ou faire sourire pendant quelques minutes. De précieuses secondes où les yeux des lecteurs se poseraient sur mon illustration et où ils oublieraient leur quotidien. C’est ce à quoi j’aspire.

Je suis reconnue pour mon art et pour les petites histoires que je crée avec mes pastels et, très rarement, avec ma plume.

Le cadeau de Noël d’Adam Hudson m’a permis de réaliser mon rêve. Ma première planche à beaucoup plu à un rédacteur qui a proposé de me publier. J’ai un rôle dans Le Magazine Des Petits Grands autrement dit le LMDPG. Mais ma plus grande fierté reste Teenage Dreams ! 

L’ordinateur posé sur mon lit émet le son familier de l’arrivée d’un nouvel e-mail. En pensant à elle. Teenage Dreams ! est le magazine que Lily a créé de toutes pièces. Celui dont elle parlait tant. Je ne l’ai pas revue depuis…

Je soupire en comprenant que c’est sûrement pour ça que je n’arrive pas à me concentrer. Bien que j’essaie de l’ignorer, aujourd’hui, mardi 17 avril 2012, ça fait deux ans et trois mois que ma vie a basculé. Et, bien que le temps continue sa course, m’éloignant chaque jour un peu plus de lui… il me hante toujours.

Quand j’ai découvert ses sombres secrets, j’ai rompu avec James. Cette nuit-là, j’ai refusé de l’épouser. Et, incapable de surmonter ma peine, ma culpabilité, les morts qu’il avait décimés et l’être immonde qu’il était devenu par amour, j’ai choisi de mettre fin à mes jours. Alors que j’agonisais dans les bois, Nick et Lily m’ont découverte et emmenée chez eux où j’ai passé les heures les plus affreuses de ma vie. Pendant presque quarante-huit heures, j’ai vogué entre illusions tortueuses, cauchemars éveillés et vomissements incessants. Quand j’ai repris mes esprits, j’ai eu la désagréable surprise d’apprendre que les quelques gouttes de sang que James m’avait donné pour me guérir de mon agression étaient toujours dans mon organisme et que de ce fait, je ne pouvais pas mourir. J’étais encore sous son emprise. J’étais encore à lui, grâce à sa volonté de me protéger et aux puissants pouvoirs de son sang.

L’idée qu’il puisse encore interférer dans ma vie me révoltait. Même après avoir souffert le martyre avec ma tentative de suicide, je ne me voyais pas réussir à affronter toutes les atrocités que notre amour impossible avait semées autour de nous. Adam a su trouver les mots justes. Il m’a fait comprendre que j’avais commis une grave erreur et que j’étais chanceuse de pouvoir la réparer. Il m’a fait regretter ce choix, me rappelant que j’avais beaucoup à perdre. Et que Marie, Jack ainsi que tous mes proches ne méritaient pas de vivre ça. Ma tante avait déjà enterré sa sœur, ma mère, elle ne pouvait pas recommencer avec moi. Il m’a aussi dit que je n’avais pas le droit de me faire ça, car j’avais encore tellement de choses à vivre. Au nom de tous ceux qui m’aimaient. Au nom de ceux que j’avais perdus, je me devais de continuer à respirer. Survivre. Grandir. Recommencer.

Après cette nuit, les Hudson ont fait croire aux habitants de Labaroche que James était reparti en Angleterre pour ses études. Ils ne m’ont pas dit où il était allé et je n’ai pas demandé. Il est devenu un sujet tabou. Je me suis focalisée sur l’obtention de mon bac, occultant tout le reste et refusant de voir les changements que son absence et mon cœur en miettes avaient engendrés. Le diplôme en poche, je suis partie aussi, ne supportant plus de vivre là où était née et s’était éteinte mon histoire d’amour. Je me suis réfugiée à Paris, achetant avec Aurélie un petit appartement pas très loin de la Tour Eiffel. Revenant uniquement les week-ends pour aider ma tante à préparer l’arrivée de son bébé, la soutenir dans son rôle de jeune maman et partager avec elle et Jack le bonheur si intense de la venue de Lucas dans nos vies.

Je ne suis pas la seule à avoir pris la fuite. Les Hudson se sont éparpillés. C’est de ma faute, de la sienne également, si cette famille est déchirée. On a tout brisé autour de nous. En nous aimant, on a détruit beaucoup de vie… et on s’est perdus nous-mêmes.

J’appelle Adam une fois par mois. Aux dernières nouvelles, il avait décidé d’entreprendre un énième voyage. Il ne m’a pas donné plus de détails, il ne le fait jamais, sûrement parce que ça concerne son fils. Il n’écrit plus ou alors c’est trop personnel, car il n’a publié aucun livre depuis deux ans.

Nick n’a pas bougé de Labaroche. À vrai dire, il n’a même pas quitté notre lycée, y travaillant comme professeur de sport depuis que l’ancien coach, dont il était l’assistant, est parti à la retraite plus tôt que prévu suite à des problèmes de santé. On ne se parle plus tellement. Il a toujours une excuse pour écourter mes appels. Je le connais, je sais que c’est sa façon maladroite de gérer l’absence de ses proches… de se protéger.

Lily est partie, le même jour que moi, à la conquête de New York. Dans un premier temps, elle s’est concentrée sur la promotion de son livre. Lily a réalisé son souhait, celui qui la terrifiait, de faire découvrir sa plume au monde. Adam a été le premier à la lire, suivi par Nick et moi. Son père lui a proposé de parler d’elle à sa maison d’édition, ce qu’elle a fini par accepter un mois plus tard, après un nombre incalculable de discussions pesant le pour et le contre.

C’est l’histoire d’un frère et d’une sœur qui sont envoyés dans un pensionnat. Ils y découvrent une organisation qui se sert d’enfants surdoués pour faire des expériences avec des substances inconnues. Les enfants réalisent qu’il existe un autre monde, un univers magique et décident de le préserver. Une histoire qui m’a transportée ! Quand elle a enfin tenté sa chance, donnant à l’agent de son père son manuscrit, elle a fait une seule modification, celle de changer son nom en Élisabeth Jones. Un hommage à son défunt frère. 

Ensuite, elle a travaillé comme une acharnée pour sortir son magazine. Une revue qui parle de tout ce qui est primordial dans la vie des adolescents, transmettant des messages positifs et cassant les préjugés, toutes ses images préconçues, pour inciter les jeunes à aimer leurs différences. Un exemple ? Les normes de la beauté actuelle et qui contraint toutes les filles à faire un régime et à se sentir mal dans leurs peaux dès qu’elles n’atteignent pas le poids idéal, et ça, ce n’est qu’un sujet parmi tant d’autres. Sûrement le préféré de Lily qui se bat pour que les filles s’acceptent comme elles sont, avec leurs rondeurs et leurs formes.

Au début, elle m’a proposé la même chose que dans LMDPG. Chaque mois, sortir une double page, une petite BD. Ça s’est rapidement transformé en une histoire qui se suit sur six pages. Le récit d’une bande de copines qui vivent des aventures extraordinaires. J’ai tout de suite accepté, car Lily m’offrait une réelle chance d’essayer de vivre de ma passion. Cela me permettait aussi de rester proche d’elle, elle qui me manquait.

Et j’aime tellement travailler avec elle. Il y a quelques mois, je lui ai soumis une idée. Une série de nouvelles. L’histoire d’une jeune fille en vacances chez ses grands-parents qui découvre dans leur grenier, une malle remplie de vieux vêtements. Quand elle enfile ces costumes, ils la transportent dans leurs temps. Elle se retrouve alors dans la peau d’une duchesse, d’une servante, d’une institutrice ou encore d’une photographe dans une époque révolue pour vivre d’incroyables péripéties et apprendre des secrets insolites de l’Histoire. Lily a adoré mes premiers chapitres et m’a proposé une nouvelle collaboration. Insistant, les trois premiers mois, pour me payer avec des parts de sa société, m’offrant un rôle plus actif dans son entreprise et s’assurant ainsi que, quoi qu’il arrive, j’ai des revenus fixes. J’ai longtemps hésité. Je ne voulais pas qu’elle me fasse la charité. Je voulais réussir par moi-même. Les missions qu’elle m’a données m’ont réconfortée dans le fait que c’était peut-être un cadeau, mais que je devais travailler, même me surpasser, pour le recevoir.

Aujourd’hui – et alors que son magazine vient de fêter sa première année il y a quelques semaines – il a un beau succès et je suis contente d’y contribuer. Elle, qui est si jeune aux yeux de tous, a réussi à faire entendre sa voix d’immortelle. Son nom de famille, relié à un grand écrivain, a dû lui ouvrir quelques portes, tout comme sa richesse, obtenue au fil des ans, a probablement facilité la création du magazine. Néanmoins, ça n’aurait pas pu le faire durer dans le temps si ses articles n’étaient pas pertinents et passionnants.

Teenage Dreams ! a un site internet et une communauté attachante. Je reçois de plus en plus des courriers de lecteurs qui aiment mes dessins et mes écrits. C’est parfois surréaliste de se rendre compte qu’on peut toucher des personnes, leur plaire, à ce point. Ma confiance en moi s’est renforcée et je suis comblée de réussir à gagner ma vie grâce à ma passion. Chose encore plus improbable, j’ai des fans ! Et des fans aussi bien français qu’anglais ! Teenage Dreams ! est un magazine bilingue. Voulant en faire profiter le plus de monde possible, Lily a fait le pari fou et risqué de sortir tous les mois une version française et une anglaise. Cela a fonctionné. Depuis quelque temps, elle envisage très sérieusement une version espagnole.

Je n’aurais jamais cru que tout ce dont on avait parlé lors de ma dernière année de lycée se réaliserait ! Du moins, pas aussi vite et dans de telles proportions.

C’est grâce à Lily si mon talent est reconnu. La voir s’épanouir, en vivant pleinement ses rêves, m’a permis de renouer avec l’écriture. J’ai voulu m’ouvrir au monde, rédiger des articles sur des sujets qui me tenaient à cœur et je ne le regrette pas.

Malgré ça, notre relation a changé. Ce qu’il s’est passé avec son frère et les kilomètres ont eu raison de nous. On ne communique plus que par e-mails, rarement par téléphone. Même si la tendresse est toujours là, je sens bien que c’est différent. Rien n’est comme avant. C’est trop dur. Pour chacune de nous.

Pour autant, il m’est impossible de couper complètement les ponts. Les Hudson restent ma famille. Tous. Ils font partie de moi. On a vécu trop de choses. J’ai mis une distance. Je ne pouvais pas faire autrement, j’en avais besoin. Ils me rappelaient James et je me refusais de continuer à penser à lui, de l’aimer aussi fort… et de le haïr tout autant.

Je pensais que la dernière image que j’aurais de lui resterait celle où je l’ai vu s’abandonner dans les flammes, quand je l’ai quitté… mais je l’ai revu, une fois. J’aurais préféré ne jamais le revoir, mais, il y a un an et à peu près huit mois, je suis tombée sur lui. Par hasard…

***

Je referme la porte de la pièce où Marie passe sa dernière échographie avant son accouchement. C’est une vraie boule de nerfs. Pour essayer de l’apaiser, j’ai décidé de descendre à la cafétéria pour lui acheter un yaourt à l’abricot dont elle raffole tant depuis deux semaines. Ses envies changent constamment et cela me fait rire, car elle reste adorable. J’aime la voir heureuse, rêveuse, les yeux pétillants quand elle parle de mon cousin ; alors je ne peux qu’accéder à ses demandes, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, quand ce n’est pas Jack qui s’en charge. Surtout depuis que je suis retournée vivre à Paris. Je ne veux pas qu’elle se sente abandonnée.

Je ne fais pas attention où je vais, il faut dire que je ne connais que trop bien les lieux.

C’était si intense d’entendre battre le cœur du bébé, de le voir sur l’écran. Je suis impatiente de pouvoir le bercer dans mes bras, l’aider à grandir et d’apprendre à le connaître.

La main qui frôle négligemment le mur, je tourne à gauche pour prendre les escaliers quand je me heurte à quelqu’un.

Une odeur familière – irrésistible – emplit mes narines. Avant même que son prénom ne se forme dans mon esprit, mon cœur – qui l’a reconnu en quelques secondes – se met à battre la chamade.

James. 

— Sarah ! s’exclame-t-il, surpris.

— Ja…

Je n’arrive pas à croire qu’il soit là. Je me paralyse, prenant conscience qu’il a posé ses mains sur mes hanches pour maintenir mon équilibre. Ses doigts glacials, comme la mort, sont sur mon jean. Leur froideur s’insinue jusque sous ma peau. Je frissonne violemment. Il est bien réel. J’ai souhaité ne jamais le revoir. Je lui ai souhaité tellement de tempêtes. Les souvenirs me reviennent en mémoire.

— Pardonne-moi de t’avoir bousculée, murmure-t-il d’une voix rauque.

N’ayant rien loupé de mon mal-être, James recule de deux pas.

Le moment est terrible. J’ai envie de courir, de me cacher n’importe où, de ne surtout pas être là, en face de lui. Sept mois. Ça fait sept longs mois que je l’ai quitté… La nuit où il m’a demandé ma main. Pendant un instant, j’ai cru qu’il s’était donné la mort. Et puis, moi-même à l’agonie, j’ai fini par comprendre qu’il était simplement parti.

— Comment vas-tu ? demande-t-il en étudiant les traits de mon visage alors que je fuis son regard. Comment va Marie ?

— Elle devrait bientôt accoucher. Ce n’est plus qu’une question de jours.

— C’est merveilleux.

Alors on va échanger des banalités ? Comme si rien ne s’était passé ? Non. J’arrête de contempler le sol et me risque à relever la tête. Ses yeux. Ils m’éblouissent toujours autant. Ils sont comme dans mes souvenirs. Une explosion de paillettes vertes qui se mêlent à un bleu océan. Je n’y décèle plus d’obscurité… plus de larmes noires qui brillent comme mille rubis. Ils ne transmettent que douceur et tendresse. Je ne connais pas d’autres portes qui s’ouvrent sur l’âme et qui soient si merveilleuses. Uniques. Seulement… j’ai détruit son âme.

— Je… je ne peux…

— Je sais, me coupe-t-il brutalement. Je sais tout.

La colère gronde dans sa voix. Il parle de ma tentative de suicide, ça ne fait aucun doute. Je ne sais pas quoi lui dire. J’arrive à peine à soutenir son regard. Être près de lui… est une torture.

— Sarah ?!

L’appel de ma tante retentit entre nous. Je ferme brièvement les yeux, soulagée.

— J’arrive, Marie !

Je fais un pas en arrière, mais James me retient par le poignet. Je ne peux pas lui dire une nouvelle fois au revoir. Comme je ne peux pas tolérer qu’il me touche.

— Attends, s’il te plaît. J’ai imaginé le pire plus d’une fois et je ne supportais pas l’idée d’en être…

— Ce que j’ai fait est uniquement de ma faute, dis-je froidement n’acceptant pas d’entendre sa voix se briser de chagrin.

— J’ai une part de responsabilité dans ce qu’il s’est passé. Tu ne peux pas le nier.

Je baisse les yeux sous la force de son regard. Il a raison, je ne peux le nier. Il est responsable d’actes atroces… mais c’est moi seule qui ai fait cette bêtise. Personne ne me l’a soufflé, conseillé, ne m’y a obligée, n’a dicté mes gestes ou brouillé ma raison. J’avais mon libre arbitre.

— Laisse-moi partir, soufflé-je.

Dès que ses doigts quittent ma peau, je prends la fuite, m’échappant de l’emprise toujours intacte qu’il a sur mon cœur.

— Sarah !

Je ne peux pas me retourner. Je n’avais pas prévu de le revoir. C’est dur. C’est extrêmement dur pour moi de tout faire sans lui. Me répéter qu’il était parti, en avoir la confirmation par Nick, m’aidait d’une certaine manière à avancer en étant sûre de ne pas le croiser. Ce qui vient de se produire…

Mon cœur, que j’ai déjà en mille morceaux, se brise un peu plus. Mes larmes menacent de couler. Je me fais violence pour ne pas craquer maintenant. Je ne peux pas, Marie m’attend.

Tu as broyé mon cœur quand tu as rompu. 

Sa voix s’insinue dans ma tête. Je me mets à courir pour y échapper bien que je sache pertinemment que je ne le peux pas. Je ne pourrai jamais lui échapper.

Tu as broyé le mien quand j’ai découvert… 

***

J’ai appris à vivre avec son souvenir et notre fin tragique. C’est un sentiment semblable à celui que je ressentais quand j’avais perdu la mémoire, quand j’avais tout oublié de lui. Ma punition, infligée par les Suprêmes, pour l’avoir aimé. Cette douleur et ce manque ne me quittent plus. Je crois que ça fera partie de moi jusqu’à ma fin.

— Sarah ! Lucas au téléphone !

La voix d’Aurélie me sort de mes pensées et je cours pour lui prendre le combiné des mains.

Je suis si fière de mon cousin ! Il a commencé à parler à l’âge de dix mois (son premier mot était papa) et depuis, il ne s’arrête plus.

— Sasa !

— Ça va, mon bonhomme ?

— Viens quand ?

— Bientôt, je te le promets.

— Tout petit ? To long…temps comme ça ?

— Tout petit.

— Cool !

— Tu me passes maman ?

— T’aime Sasa.

— Moi aussi je t’aime très fort Lucas.

— Ma chérie ?

— Bonjour tata, tu vas bien ?

— Oui et toi ?

— J’ai beaucoup de planches à rendre.

— Ça veut dire que tu ne viens pas nous voir ce week-end, devine-t-elle. 

— Plutôt le week-end prochain. J’ai énormément de travail et Aurélie veut que je l’aide à organiser une fête.

— Très bien, soupire-t-elle déçue. Tu me tiens au courant.

— Comme toujours.

— Jack te fait des bisous.

— Moi aussi. Je dois te laisser. Faites attention à vous.

— Ne t’inquiète pas. Prends soin de toi, Sarah.

— Ne t’inquiète pas, répété-je.

— À bientôt, ma chérie.

— Au revoir, Marie. Vous me manquez.

Je repose le téléphone sur son socle et ignore ma meilleure amie d’enfance qui me jauge tout en s’empiffrant de cookies.

Aurélie est décoratrice d’intérieur. Hier, elle a signé un CDI dans une petite société qui lui fournit des challenges et de beaux projets. Depuis, elle fête ça avec du chocolat.

— Quoi ?! finis-je par m’exclamer sous l’insistance de son regard vert.

— Alors comme ça, j’organise une fête ?

— Ce n’est pas réellement un mensonge.

— On va en boîte, Sarah. Pourquoi ne dis-tu pas la vérité à Marie ?

— Parce qu’après mon agression, rien que ce mot lui fait faire des cauchemars. Je ne veux pas qu’elle se fasse du souci.

— Tu ne peux pas lui en vouloir, tu es un cas désespéré ! pouffe-t-elle. Tu as attiré plus d’une fois la malchance à Labaroche.

Tu ne peux pas savoir à quel point… 

— Merci. Je t’adore aussi, ironisé-je.

Le rire d’Aurélie enchante notre appartement et je finis par la suivre dans cet éclat de joie. Ça me fait du bien de l’avoir près de moi. Vivre à Labaroche avait un point négatif : je m’éloignais d’elle.

— Qu’est-ce qu’on fait aujourd’hui ?

— Le mieux, ce serait de faire le ménage, suggéré-je en contemplant le salon.

— Autre chose ?

— Aurélie !

— Je suis en repos… et j’ai la flemme !

— Il faut que je finisse mes planches, grimacé-je en constatant, après un rapide coup d’œil à ma montre, que le temps semble filer toujours plus vite quand j’ai un projet à rendre.

— Vas-y !

— …

— Tu n’es pas motivée ou tu n’as pas d’inspiration ? demande-t-elle en voyant que je ne bouge pas.

— Un peu des deux.

— Je vais refaire des cookies ! C’est un remède qui soigne tous les maux ! Toi, commence le ménage. Tu dois te détendre et penser à autre chose, je suis sûre que l’inspiration reviendra toute seule quand tu arrêteras de te focaliser sur tes projets.

— Et le ménage devrait m’aider à me détendre ?

— Bon d’accord, marmonne-t-elle. Je t’aide pendant qu’ils sont dans le four.

Je rigole devant sa mine. Aurélie n’aime vraiment pas faire la poussière.

Alors qu’elle prépare une autre fournée de cookies, je cherche dans nos placards les chiffons et les produits nettoyants.

— Attends ! Je donne le rythme !

Les premières notes de Raise Your Glass de Pink commencent et je me concentre sur ma tâche, bientôt rejointe par ma meilleure amie. Faire le ménage en se dandinant sur de la bonne musique, c’est vachement plus marrant !

J’adore notre appartement. Aurélie a su garder le côté rustique de l’immeuble tout en rendant l’intérieur moderne et chaleureux. Le parquet en Wengé qui recouvre toutes les pièces lui donne beaucoup de caractère. Il est constitué d’un grand salon aux murs blancs dont un seul est peint en mauve. Sur celui-ci sont accrochées des photos en noir et blanc d’Aurélie et moi. Un canapé violet, qui contraste avec le blanc et renforce le mauve, est noyé sous de gros coussins vert amande. Récemment, Aurélie a déniché deux poufs de cette même couleur, très confortables. En face, une petite télévision qui nous sert bien moins que la précieuse chaîne hi-fi de mon amie. Collée au mur, une immense bibliothèque, faite du même bois que notre parquet, où sont rangés une centaine de livres que j’affectionne. Au milieu de la pièce, il y a une table en bois où sont disposées deux bougies vertes.

Nous avons une grande cuisine américaine. Cette fois, c’est le contraire. Les murs sont vert amande sauf celui qui sépare la cuisine du salon et qui est blanc. Aurélie m’a fait repeindre notre frigo en mauve.

Après avoir fait le grand nettoyage dans ces deux pièces principales, on s’occupe de notre petite salle de bains toute blanche aux meubles bleu pastel. Ensuite, on se dirige vers sa chambre, décidant de terminer nos corvées avec la mienne.

Les murs de la chambre d’Aurélie sont d’un magnifique taupe parsemé de paillettes. Ses meubles, eux, sont tous en bois blanc. Un grand lit au milieu de la pièce est recouvert de draps beiges. Après avoir fait la poussière sur son bureau et rangé le fouillis dans ses cubes qui lui servent de casiers de rangement, on nettoie le miroir qui est accroché à son dressing.

Ma chambre joue sur deux couleurs. Comme pour tout l’appartement, c’est nous qui avons fait la peinture pendant nos vacances et on s’est beaucoup amusées. J’ai alterné une fois un mur framboise, une fois doré. En face de la porte, trône mon grand lit surélevé de deux matelas. À côté, une table de nuit framboise. J’ai aussi un petit dressing blanc où j’ai peint des fleurs roses aux boutons en forme de cœurs dorés. Et, là où est posé mon précieux ordinateur quand il n’est pas sur mon lit, un bureau immaculé aux pieds d’or. Le résultat suscite une ambiance romantique.

Après avoir aspiré, lavé et rangé notre appartement de fond en comble, on s’affale sur le canapé.

— Je suis crevée.

— Moi aussi, souffle Aurélie. J’ai fait mon sport pour les trois prochains jours !

La sonnerie du téléphone retentit et on se regarde, une petite moue fatiguée sur le visage.

— Vas-y toi ! nous disons d’une même voix.

Je finis par céder et découvre que c’est Valentin. L’homme que voit Aurélie en ce moment. Je ne peux pas encore le qualifier de petit ami. Aurélie n’arrive pas à définir leur relation et ce garçon, bien que très gentil, ne parle pas beaucoup.

Je lui tends le téléphone et me dirige vers ma chambre pour lui laisser de l’intimité.

Faire le ménage avec elle, manger des cookies tout en écoutant de la musique m’a changé les idées. Mais, maintenant que je n’ai plus de quoi m’occuper, je repense à lui. Ça fait deux ans. Deux ans et trois mois. Et… j’en suis toujours au même point vis-à-vis de lui.

Souvent, je me demande pourquoi James était à l’hôpital ce jour-là. Je sais que ce n’était pas pour lui. Il est immortel. Impossible que ça ait été pour un membre de sa famille. Il avait l’air étonné de me voir alors j’écarte la possibilité qu’il me cherchait. Notre rencontre était si improbable que, la plupart du temps, je pense l’avoir rêvée. Un mystère de plus qui l’entoure. Et celui-ci, je ne le découvrirai jamais.

Je dois tirer un trait. Je l’ai déjà fait. Du moins, j’essaie tous les jours de m’en persuader. Deux ans. Le temps passe vite… mais pour les sentiments que je ressens toujours à son égard, je trouve qu’il s’écoule encore trop lentement.




SOIRÉE ENTRE AMIS

La musique assourdissante fait vibrer l’air autour de moi. J’adore cette grisante sensation. C’est comme si je percevais l’énergie qui nous anime quitter nos corps pour voguer entre nous, alourdissant l’air d’électricité. Quand celle-ci explose, dansant sur ma peau, elle renforce mon euphorie. Mentir à Marie était la seule solution pour que je puisse vivre cet instant en étant complètement libre, presque ivre. Je ferme les yeux pour profiter un peu plus de ce moment, laissant mon corps suivre le rythme qui pulse des enceintes. J’aime ces soirées où je me sens pousser des ailes et où la Téquila Sunrise efface toutes mes inhibitions.

Un vendredi soir banal qui me fait me sentir normale… pas comme si je savais un des plus grands secrets que ce monde puisse cacher. À Paris, avec Aurélie, où nous avons un appartement magnifique et des habitudes ordinaires, je vis une vie sans surnaturel. Celle que toute jeune femme a, et ça me convient parfaitement.

Des mains caressent ma taille et j’ouvre les yeux pour découvrir que c’est Paul. Je n’ai rien à craindre. Ce n’est pas un homme complètement bourré qui pense pouvoir finir sa nuit avec moi… ou qui me battra à mort dans la neige parce que je l’aurai repoussé. Je chasse ces horribles souvenirs, continuant de danser sur Don’t Trust Me de 30H!3

C’est maintenant David Guetta et Nicki Minaj qui nous ensorcellent avec leur chanson Turn Me On. J’ai perdu de vue Aurélie et Valentin. Ça ne m’étonnerait pas qu’ils soient à notre table en train de se bécoter comme des adolescents.

Paul ne m’a pas quittée depuis qu’il m’a rejointe, comme prévu, sur la piste de danse de cette boîte de nuit, La Machine du Moulin Rouge, anciennement connue sous le nom de La Locomotive et qui est l’une des plus grandes de notre capitale.

Paul suit tous mes mouvements. Son sourire m’encourage à me laisser aller et je m’autorise à onduler contre lui. Il est tellement gentil avec moi et si compréhensif. Il ne me pose pas de question qui pourrait me faire du mal. Jamais. Même quand on va au cinéma et que je me mets à pleurer à la moindre déclaration romantique ou quand je refuse catégoriquement de regarder tout film se rapportant aux vampires. Ni pourquoi, parfois, je m’enferme dans ma bulle, buvant mon cappuccino sans faire attention à la conversation qui se déroule autour de moi, sur la terrasse de notre café préféré qui est devenu notre QG.

C’est un bon ami. Un ami qui prend une place de plus en plus importante dans ma vie.

Quand je suis revenue vivre à Paris, j’ai refusé que quiconque m’approche. Je ne voulais pas prendre le risque de m’ouvrir à nouveau à des inconnus. Je ne voulais plus m’attacher, plus souffrir. Ne plus apprendre des secrets qui pourraient me conduire tout droit en Enfer. J’avais déjà des amis, des connaissances et cela me suffisait. Mais voilà, un jour où on faisait du shopping, profitant des dernières démarques, Aurélie s’est tordu la cheville et j’ai dû l’emmener à l’hôpital, aidée par deux charmants jeunes hommes rencontrés devant une vitrine du centre commercial. Depuis, on est inséparable. Paul et Valentin.

La chanson cesse. Je me rends compte que je meurs de soif. J’attrape la main de Paul et je nous conduis à la table qui nous est réservée et où, sans surprise, on retrouve Aurélie et son Valentin, affalés sur un petit canapé.

— Je te sers ?

— Merci.

Il me tend une coupe de champagne, m’offrant un sourire en coin.

Paul est séduisant, je ne peux pas le nier. Il est même très attirant. Il a un visage carré, une bouche qui sourit facilement, des pommettes parsemées de taches de rousseur, un nez droit, des yeux vert clair et des cheveux roux. À chaque fois que je suis à ses côtés, j’ai envie de jouer avec ses ondulations. Il a une carrure imposante qui me fait me sentir en sécurité dès qu’il est à mes côtés.

Le seul défaut que je peux lui trouver est qu’il ne porte jamais de couleurs. Il ne met que du noir. Ça lui donne un côté mystérieux qui, avant, dans une autre vie… deux ans auparavant, m’attirait beaucoup. Maintenant, j’ai appris ma leçon et ce n’est plus du tout le cas. Le mystère est dangereux. Mais Paul n’est que Paul. Un être humain… ça lui donne du charme. Il gagne des points.

— On y retourne ? me demande Paul quand il remarque que ma flûte est vide.

— Le top-modèle et sa bimbo nous rejoignent-ils ?

— Je t’aime aussi ! rigole Aurélie en me poussant pour aller danser.

Valentin aspire à devenir mannequin, un rêve qu’il touche enfin du bout des doigts. Il a le physique pour. Un corps athlétique et musclé. Il a des cheveux qui lui arrivent aux épaules et qui sont un savant mélange naturel de mèches blond vénitien et châtain. Il est doté d’un visage doux. Ses yeux marron sont cachés par de longs cils noirs. Il a une petite fossette sur la joue droite, comme s’il s’apprêtait toujours à offrir un de ses sourires éblouissants, dévoilant à tous à quel point il peut être sympathique. Ma remarque l’amuse, il s’approche de moi et je sais déjà ce qu’il s’apprête à faire. Il capture ma main pour me faire tournoyer sur mes talons. Il fait ça souvent. Une fois, je lui ai demandé pourquoi. Il m’a répondu que c’était une façon de montrer à tous que j’étais jolie. Quand il a fini de me faire tourner, il fait de même avec Aurélie qui porte une robe verte un peu trop courte à mon goût.

Paul me guide au cœur de la piste de danse. Quand On The Floor de Jennifer Lopez et Pitbull retentit, il pousse un cri et me soulève pour me faire cette fois-ci tourner dans les airs, sous mon rire qui n’en finit plus. Je ne veux pas que cette soirée se termine.

Paul me porte dans ses bras, préférant m’éviter une chute. C’est le compromis pour avoir trop bu, mais je survivrai, comme toujours.

— J’ai… je sais encore marcher, articulé-je avec peine.

— Je ne parierai pas sur ta stabilité, se moque Paul.

— J’ai retiré mes chaussures à talons… il ne peut plus rien m’arriver. Ce n’est pas juste !

— Qu’est-ce qui n’est pas juste ?

— Tu bois plus que moi et je ne t’ai jamais vu bourré ! Même pas un tout petit peu ! Jamais !

— Je tiens bien l’alcool.

Il entre dans ma chambre et je jette mes chaussures sur le sol. Ça y est, je vais pouvoir dormir.

— Je vais t’allonger sur le lit.

La voix de Paul me parvient de très loin. Je suis tout engourdie. J’ai l’impression de danser sur un nuage, sauf qu’il n’y a aucune musique si ce n’est le tambour de mon cœur. Il n’y a que quand je bois autant que ces coups de marteau ne me font plus souffrir.

— Je te déteste !

Il me dépose délicatement sur mes draps et je ferme les yeux de plaisir. Je me sens si bien.

— Non.

Je bâille et constate que mon matelas bouge alors que Paul s’installe à mes côtés. Il peut dormir avec moi. Je lui fais confiance. Et puis, je vais sombrer dans une nuit noire d’un instant à l’autre, je ne remarquerai même pas s’il pique toutes les couvertures.

— Tu ne me détestes pas.

Il se met sur moi. Son poids s’abat sur mon ventre et ma poitrine, ça me coupe le souffle. Ses doigts froids caressent mon visage et je ne peux retenir un soupir de délice. Cette caresse est si douce. Je ne sais pas si c’est sa respiration qui devient irrégulière ou si c’est la mienne que je ne contrôle plus. Tout ce dont je suis sûre, c’est que son souffle fait vibrer mes lèvres. Il est près, trop près de moi.

— Sarah, murmure-t-il. Embrasse-moi.

Sa bouche s’écrase sur la mienne. Je devrais le repousser, mais je n’en ai pas envie. Ça fait tellement de bien de se sentir aimée, de déraper. Je réponds à son baiser fougueux, gémissant de plaisir. Profitant de ses mains qui glissent sur mon corps et jouent avec le tissu de ma robe rouge.

Je sens son envie contre mon ventre. Il me veut. Je sais ce qu’on est en train de faire et peut-être que j’y arrive parce que j’ai trop bu. Je l’aide à me déshabiller alors qu’il ne cesse pas de prendre d’assaut mes lèvres et de caresser mes courbes.

Quand l’oxygène vient à nous manquer, nos lèvres se séparent et les siennes dansent sur mon cou, mordillant ma peau, la suçant.

Je remonte lentement son t-shirt. Mes mains se frayent un chemin entre ses omoplates. Impatient, il se redresse et le déchire presque en le retirant. Je l’observe en souriant, profitant de la vue de son corps musclé, pressée de pouvoir le parcourir, le découvrir, de mes doigts.

Sa bouche replonge dans mon cou, descend sur mes clavicules et joue avec les bordures de mon soutien-gorge qu’il se dépêche de m’enlever. Au même moment, je sens son pouce jouer avec la dentelle de mon boxer. Il cherche mais ne s’aventure pas. J’essaie de contenir ma respiration, mon excitation, mais quand son doigt passe une nouvelle fois sur mon intimité à peine cachée, je ne peux m’empêcher de pousser un gémissement de plaisir qui l’incite à continuer ses préliminaires. Ça fait si longtemps… 

— Tu sens tellement bon.

Je ne réponds pas. Si nous discutons, j’ai peur de reprendre mes esprits et je ne le veux pas. Parce que je ne ferais jamais ça si je n’étais pas bercée par les volutes de l’alcool. Paul et moi, on n’a jamais été aussi proches. Je ne cherche pas à savoir ce que cela signifie. Ce dont j’ai besoin, ce soir, c’est de me sentir vivante et heureuse. D’être réellement heureuse. Et de ne plus me sentir aussi misérable, après tout ce temps, car il est toujours dans mes pensées.

Sa langue vient chatouiller le dessous de mon sein, là où les lettres Éternité sont inscrites à l’encre indélébile. Il n’aurait jamais dû faire ça.

— Arrête.

Ses boucles chatouillent ma peau. Il embrasse mon menton. Puis, sa langue mouille mes lèvres à la recherche d’un baiser qui me ferait perdre de nouveau la tête. Il se presse davantage contre moi. Il veut que je sente l’envie qui le possède et que je lui inspire. Il souhaite que j’éprouve la même en retour… mais c’est terminé. Je suis dégrisée de l’alcool… et de lui.

— Arrête, s’il te plaît. Paul ! insisté-je alors qu’il tente de me voler un baiser.

Il soupire, déçu et saute du lit. Il se dépêche de reprendre ses affaires avant de sortir de ma chambre sans un mot, tel un coup de vent. J’entends la porte de l’entrée claquer et me laisse retomber sur mon lit, le souffle court.

J’éteins la lumière et m’emmitoufle dans ma couette, essayant d’oublier ce qui vient de se passer. J’ai failli m’abandonner à lui. Je me déteste de l’avoir laissé lécher le tatouage que j’ai fait en l’honneur de James, de ce qu’il m’a fait découvrir, ressentir et de tout ce que l’on a vécu … de ce qu’on a failli avoir ensemble.

Je ne pouvais pas tirer un trait. Pas comme ça. Le soir de notre première année de séparation, alors que j’avais trop bu, j’ai filé de l’appartement pour me rendre dans un salon de tatouage et inscrire sur moi ce que j’avais en tête depuis mon départ de Labaroche.

Je l’ai gravé sur ma peau. Je l’ai toujours dans la peau.

Éternité. C’était lui et moi.
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